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	Préambule

	En 2083, le monde est plongé dans un retour à l’état sauvage. La montée des températures des décennies de 2040 et 2050 a provoqué de graves famines mondiales, les terres devenant incultivables, et de larges masses migratoires dues aux nouvelles conditions invivables de certaines régions de la planète ont créé des déséquilibres entre les nations. Durant la même époque apparaît une superbactérie résistante aux antibiotiques qui s’attaque aux plantes, aux bétails et aux humains sans distinctions. Enfin, les gisements de pétrole s’assèchent et, bientôt, la fin de l’essence est annoncée. 

	Les crises politiques, économiques et sociales qui en résultent font entrer la génération de 2050 dans l’âge des catastrophes : un krach financier mondial en 2052, une crise pétrolière en 2062 et le début de la seconde guerre civile américaine en 2064 achèvent les possibilités d’une résolution diplomatique aux problèmes mondiaux. Graduellement, les sociétés tombent dans des guerres intestines et civiles, et bientôt les nations s’attaquent entre elles sous couvert de sociétés militaires privées pour piller les ressources de leurs voisins. 

	La fin de l’essence allouable aux civils, arrivant après le second crash pétrolier de 2072, met un coup d’arrêt aux dernières relations entre les nations. Chaque pays tente de s’approprier les dernières ressources avant leur disparition complète. En 2076, l’ONU est démantelée et il n’y a plus de barrières politiques pour empêcher l’arrivée d’une troisième guerre mondiale pour les ressources et la survie. Ce qui arrive le matin du samedi 17 septembre 2078, quand les premières bombes atomiques sont lancées, après le sabotage de deux centrales nucléaires en France et en Chine. 

	C’est ce matin-là qu’apparaît alors au monde le Périmètre, qui explose pour la première fois depuis une région du Centre-Sud de la France et qui recouvre l’hémisphère européen d’une vague de lumière blanche. Les missiles atomiques sont détruits pour la plupart, mais certaines métropoles sont détruites. Du jour au lendemain, les nouvelles technologies ne fonctionnent plus : l’ancien périmètre de quarantaine logé entre Clermont-Ferrand, Roanne, Lyon, Saint-Étienne et Le Puy-en-Velay, brouille les ondes et les réseaux de communications de toute l’Europe. Il ne reste désormais plus que la voix et l’écrit. 

	Cinq ans après la première explosion de 2078, cinq marcheurs se rencontrent dans les ruines de Genève et forment une équipe pour entrer dans le périmètre, afin de trouver l’objet de toutes les convoitises : la Singularité. Une rumeur entre marcheurs veut que, dans cette région encerclée de murs et de barbelés, il y ait en son centre un objet difforme et lumineux qui serait une source d’énergie infinie, créée par l’ancien État français et une organisation scientifique, l’Institut des Ressources Énergétiques Nouvelles, ou l’IREN. Des marcheurs venus de tout le continent entrent dans le périmètre pour tenter d’être celui ou celle qui trouvera la Singularité en premier. 

	 

	 


 

	« Parce que dans la Zone, c’est comme ça :

	si tu reviens avec la gratte, c’est un miracle ;

	si tu reviens vivant, c’est la réussite ;

	si tu as échappé aux balles de la patrouille, c’est une chance ;

	et tout le reste, c’est le destin… » 

	 

	STALKER : Piquenique au bord du chemin
Arkadi & Boris Strougatski 

	 

	



	




	 

	 

	LE PÉRIMÈTRE

	Chapitres I à VI

	 

	 


 

	I

	Le rituel matinal débuta à six heures et ils reprirent la route en silence à sept heures. Le trajet prévu pour la journée était long de trente-sept kilomètres, en direction de Saint-Cyr-les-Vignes. Durant les premières heures, une pluie fine accompagna le bruit sourd des bottes qui résonnait à chaque pas sur les routes de goudron et les sols boueux des forêts qu’ils traversaient pour avancer vers l’Ouest.

	C’est à dix heures trente que l’équipe de cinq marcheurs fit une première pause pour se reposer du chemin. Liam Mery, le seul anglais du groupe et le plus âgé, s’assit à l’écart pour relire le carnet qu’il avait trouvé cinq jours plus tôt, sur le corps d’un des marcheurs croisés à l’entrée du périmètre. L’ancien propriétaire du carnet, un jeune Français de la région, avait fait un récapitulatif des évènements ayant mené le monde à entrer dans l’âge des catastrophes, à la hauteur de ses connaissances. Liam relut la première page manuscrite :

	Décennie 2030. La hausse des températures continue sa flambée vers le haut, et les étés ont une température médiane de 2 °C de plus que les années de la décennie précédentes. Incendies, tempêtes, catastrophes : tout s’enchaîne de mai à octobre. Plus que la chaleur suffocante, l’agriculture subit de plein fouet cette hausse des températures. Les champs cultivables sont de moins en moins productifs dans les pays du Nord, comme dans ceux du Sud, et les prix pour l’alimentation connaissent une forte hausse.

	Cela crée une hyperinflation dans les économies européennes, asiatiques et nord-américaines, et des famines dans certaines zones plus fragiles. La chaleur rend invivables certaines régions équatoriales de la planète, le monde connaît alors de larges afflux migratoires provoqués par le climat : plusieurs centaines de milliers de réfugiés climatiques fuient ces zones vers le nord, comme le sud de 2034 à 2039.

	À la fin de la pause, Tamara Layette, l’équipière française du groupe, lui lança un appel de la main pour lui annoncer la reprise de la route et elle alla rejoindre Emillian Marrat, l’allemand qui était déjà en marche. Liam rangea son carnet et alla comme à son habitude aux côtés de Baris Arslan, le plus jeune des cinq et Turc. Vers midi, sur le virage d’une route en forêt, ils entendirent les coups de feu de plusieurs fusils. Aleksi Koninsken, le meneur finlandais du groupe, sentit une balle filer près de son oreille :

	
	— « C’est sur nous qu’ils tirent ! On va s’enfoncer dans la forêt pour les semer. 

	— Qui ça qui nous tire dessus ? demanda le plus jeune du groupe en courant. Et d’où ça ? 

	— Aucune idée, Bari’, répondit son équipier à la peau noire, Emillian. Ils peuvent être n’importe où. Mais ça sent le marcheur ça ; heureusement qu’ils ne savent pas viser.

	— On ne va pas se plaindre non plus qu’ils soient mauvais ! continua le meneur. Vite, trouvez-vous un arbre pour vous planquer. Pas la peine d’essayer de parler avec eux. Emil’, t’es ok pour faire un tir de couverture ? 

	— Sehr gut, lui répondit-il.

	— Emil’, souviens-toi de la règle : tout se fait en français dans le périmètre. Même juste entre nous. 

	— Ouais, d’accord Lawrence d’Arabie. On se fond dans la masse, c’est compris. 

	— Merci. Bon, allez, balance tes tirs et on y va. » 



	L’équipe partit en courant au travers de la forêt, aidée par les tirs de suppression de leur équipier, et, s’étant assuré de ne pas avoir été suivis, ils reprirent ensuite la marche en direction de l’ouest. Une heure plus tard, ils arrivèrent à l’entrée d’une large clairière en pente, entourée par une même forêt dense, et coupés en deux par un cours d’eau en son milieu et un chemin. Avant d’entrer dans la clairière, Aleksi fit un signe de poing pour demander de s’accroupir. Il regarda les autres, et dit :

	
	— « L’endroit est vide sur cinq cents mètres et, pour gagner du temps, je propose de passer par-là. Qu’est-ce que t’en penses, Tam’ ? Comment tu procéderais, toi ?

	— Il y a de grands arbres là-bas, lui répondit Tamara. Vaut mieux traverser en étant couvert. Liam, tu pourrais nous suivre avec ton sniper au début de là-haut et Bari’ te suivra d’un arbre de l’autre côté quand tu nous rejoindras. 

	— Très bien ce plan. On fait ça, conclut Aleksi. »



	Comme seule réponse, Liam lui fit un signe de tête approbatif ; il mit ensuite sa main sur l’épaule de Baris et dit avec un sourire : « Ça va bien se passer, boy. I promise ». Le sniper anglais partit seul avec son sac et son arme, une Remington M700. Quand bien installé sur la branche d’un des arbres surplombant la clairière, il sortit un miroir de sa poche pour lancer le signal au groupe qu’ils pouvaient y aller. Aleksi prit les devants, suivis des autres qu’il sépara en deux équipes pour réduire les risques d’une embuscade.

	Liam surveilla le début de la traversée, statique avec son fusil. Son attention se porta vers son ami, Baris, qui était le deuxième sniper du groupe : ils s’étaient rencontrés à Istanbul et marchaient ensemble depuis bien avant la rencontre avec Aleksi et les autres à Genève. Passant un regard général sur les alentours du champ, il vit dans la lunette de son viseur un mouvement de groupe suspect. Il commença alors à murmurer à répétition une phrase : « In the shadow of the valley of death, they shall fear no evil, for I’ll stand the guard. »

	Sur le terrain, Aleksi fut le premier à voir de loin les bêtes de l’autre côté de la clairière : une meute de sept chiens sauvages les regardait avec appétit. Le meneur leva son poing et l’équipe se bloqua net. Emillian mit en joug les animaux sauvages avec son arme automatique, une AK-74N, mais le meneur le freina dans son action d’un autre geste et lui présenta de loin son couteau. Tout devait se faire en silence : c’était la règle, pour éviter d’attirer d’autres marcheurs sur leur position.

	Ils se réunirent et firent la position d’un losange avec Aleksi en première ligne, Emillian et Tamara à son dos, et Baris fermant la forme en dernière ligne. Les sept chiens se mirent à foncer vers eux sans dévier de leur course, jappant de toutes leurs forces. À quelques pas de distance, le chef de la meute s’apprêtait à mordre Aleksi, quand un tir venu de loin vînt le blesser d’une balle dans le ventre.

	La meute, terrifiée, battit en retraite. Liam avait visé juste. Aleksi fit un hochement de tête à chacun des membres du groupe pour vérifier si personne n’était blessé et ils reprirent leur route, sans être plus déconcertés. À la fin du dénivelé, en se regroupant autour d’un arbre à l’orée de la forêt, le meneur fit signe à Baris de grimper et de suivre l’avancée de Liam resté derrière. Baris resta dans l’arbre près de dix minutes, avec l’œil dans le viseur de sa SVDS. 

	L’attente se fit dans le silence habituel, jusqu’au retour de Liam, qui alla s’adresser à Baris : « Tu vois, je te l’avais dit. Tout s’est bien passé. When we are together, we’re safe ». Aleksi fit un hochement de tête à Liam pour lui rappeler la règle de la langue du pays, puis regarda sa montre : il restait encore quatre heures de jour avant la tombée de la nuit, donc tout autant de marche. Baris s’approcha du meneur pour lui dire :

	
	— « J’ai vu un cours d’eau pas loin. Est-ce qu’on peut faire une halte ici, pour se laver et nettoyer les vêtements sales ? 

	— C’est une bonne idée, Bari’. Faut être propre pour la marche, et ôter le sel de la transpi’ du jour. On ira en groupe, par contre. Liam, Emil’ et moi, on ira en premier, Tamara et toi vous irez en second. 

	— Ça me va ! répondit avec candeur Tamara. Ça fait deux jours que j’ai envie de me laver.

	— Faudra faire vite, par contre : le tir de Liam a dû en attirer quelques-uns. » 



	Le premier groupe partit au cours d’eau, puis, dix minutes plus tard, revint pour laisser place au second. Dans l’attente et alors qu’il allumait une cigarette, Aleksi aperçut à cent mètres d’eux un groupe de quatre marcheurs, habillés en chasseur du dimanche, qui sortaient des bois. Ils s’approchèrent vers eux, les armes baissées, pour la plupart des fusils de chasse. Ils étaient jeunes, la mi-vingtaine. 

	L’un des quatre inconnus fit le signe distinctif des marcheurs amicaux : un poing fermé levé en équerre. En retour, Aleksi leva de son côté une main plate en équerre : la réponse amicale du code entre marcheurs. Pourtant, malgré ces signes, chacun garda une main posée sur son arme. Liam resta en retrait avec sa Remington, Emillian s’installa aux côtés d’Aleksi, son arme automatique en bandoulière, et le meneur décocha la sécurité de son arme, une Fass 90. L’un des marcheurs inconnus s’avança au-devant de son équipe, un grand homme aux cheveux et à la barbe noire, et demanda :

	
	— « Des nouvelles d’en avant ou d’en arrière ? 

	— Les mêmes que d’habitudes : du beau temps, du mauvais temps et du temps, répondit le meneur. 

	— Ah, je vois. Dites, vous aussi, vous avez entendu les tirs de tout à l’heure ? Y’en a qui ont passé un sale quart d’heure cet après-midi. 

	— C’était sur nous, ça ; mais rien de grave, ils ne savaient pas viser. D’où est-ce que vous venez ? Pas de problèmes sur votre route ? 

	— On vient de Saint-Étienne, y’a un hub de marcheurs pas loin après la frontière du périmètre. Et vous, vous venez d’où ? 

	— On est passé par la route de Saint-Martin-en-Haut, par une ferme protégée par des Coyotes. 

	— C’est vous ?! Vous savez que vos têtes sont mises à prix par les Coyotes ? Oh, ils n’ont pas aimé ça que vous les ayez titillés de cette manière. 

	— Le genre de mise à prix qui vous intéresse ? demanda Aleksi en serrant son arme. 

	— Oula, non ! Entre marcheurs, faut bien se serrer les coudes ; et je ne les aime pas ces mercenaires, que des cons. Mais, conseil d’ami, si j’étais vous, je garderais ça pour moi. On ne sait jamais sur qui on tombe ici. 

	— C’est rassurant. Vous allez où comme ça, alors ? continua Aleksi, toujours sur ses gardes. 

	— On est des marcheurs, alors, on marche jusqu’à là où on peut. Et vous ? 

	— Nous, on se balade en forêt et on profite d’une belle journée, dit Aleksi, se méfiant de ces inconnus. Rien de plus. 

	— Ah, je vois. Et pour l’explosion d’hier soir, vous avez fait comment ? On a failli être bloqué en extérieur, nous. Heureusement, on s’est trouvé une maison en bordure d’un champ. J’ai vu un gars subir une vague il y a deux semaines… autant dire que ça fait peur. Pas envie de mourir comme ça, moi, je vous le dis. Liquéfié… c’est pas une mort ça. C'est une chance qu’il y a les montres pour nous prévenir, avec les aiguilles qui font le compte-à-rebours.

	— On s’est trouvé une cabane. Juste à temps, d’ailleurs. Elle était à quelques heures de marche après le château de Chamousset. Au fait, nous n’avons pas pu y aller : il y a un groupe qui a pris position là-bas. Ils étaient au moins une vingtaine, bien armés. Je ne sais pas où vous allez, mais je vous déconseille de vous y rendre. 

	— Merci du tuyau ! Bon, maintenant qu’on discute… Vous êtes ici pour quoi exactement, vous ? Le pétrole ou la Singularité ? Ou alors vous êtes peut-être juste des amoureux du danger ?

	— On est ici pour se balader, c’est à peu près tout ce qu’on en a à dire. Et vous ? 

	— Comme tout bon marcheur qui se respecte, on est là pour les thunes. Pas besoin d’être mystérieux à propos de ça. On vient pour récolter du pétrole ; après… après on va vendre ça à Lyon. C’est notre troisième voyage dans le coin.

	— OK, répondit Aleksi comme seule réponse.

	— Bon… vous n’êtes pas trop du genre à parler, vous, hein ? On va reprendre notre route alors. Quoique… Attendez, est-ce que vous n’auriez pas un peu d’eau ? On a fini nos dernières gourdes il y a une heure, et on crève de soif. 

	— Ça dépend, vous avez de quoi manger ? On n’est pas loin d’avoir fini nos réserves. 

	— De la viande de sanglier cuite, ça vous va ? 

	— Viens, on va faire l’échange. Doucement, hein. Rien de brusque. » 



	Tamara et Baris revinrent alors de la rivière et virent le groupe de marcheurs discutant avec Liam, Emillian et Aleksi. Ce dernier fit un signe pour les rassurer, mais le temps de quelques secondes, les armes se levèrent. « De l’eau contre de la nourriture. On est toujours d’accord avec ça ? » demanda Aleksi à celui qui parlait au nom de son groupe. « Toujours, oui », répondit-il.

	Puis, ils firent l’échange. Enfin, les marcheurs inconnus reprirent leur chemin, par-là d’où ils étaient venus. Les cinq, à nouveau seuls, se répartirent la nourriture dans les sacs. Profitant du temps de repos, Aleksi leur fit part d’un nouveau plan : « On n’arrivera pas à atteindre notre objectif du jour. On s’est trop éloigné du chemin depuis ce matin. Donc, pas de Virigneux, ni de Saint-Cyr pour aujourd’hui. Ce qu’on va faire, c’est qu’on va continuer sur le sentier qui nous emmène loin du groupe de marcheurs qu’on vient de voir. Ensuite, on va se chercher un lieu pour camper durant la nuit. Tout le monde est d’accord avec ça ? ».

	Avant de partir, Aleksi stoppa son équipe pour dire : « Je ne vous le dis pas souvent, mais merci d’être là, ici, dans le périmètre. Sans vous, je n’aurais jamais pu venir jusqu’ici ». Chacun lui offrit un sourire comme réponse. Après trois heures de marche en montée, ils sortirent enfin d’une vallée sans sentiers pour se retrouver sur un plateau en hauteur, culminant sur le dessus d’une haute colline. 

	Le lieu surplombait un hangar agricole et deux longues maisons en bas de ses pentes, nichés aux pieds de l’autre colline, leur faisant face. Comme rien n’indiquait une nouvelle explosion, et celles-ci étant, d’après leurs expériences, une fois tous les deux ou trois jours, ils se sentirent en paix pour la nuit, qui ne tarda pas à arriver. « On dort ici, l’équipe », dit le meneur.

	Tamara alluma un feu, Emillian et Baris s’occupèrent de monter les tentes et Liam cuisina les morceaux de sangliers cuits avec des épices pour rehausser leur goût. À la nuit tombée, ils allèrent se coucher sans conversations. Ce fut Baris qui monta la première garde, bercée par les cris de chiens de la contrée qui se répondaient, au loin, entre eux.

	 


II 

	Dans le silence d’un ciel de campagne surchargé d’étoiles, au milieu de sa garde, Baris sentit ses yeux faiblir et la fatigue l’envahir. Alors, il leva le regard : il aimait la compagnie de l’infini de ces taches brillantes et l’aide qu’elles procuraient pour se guider. Pour perdre sa fatigue, il s’occupa à identifier toutes les constellations qu’il connaissait, trouvant la Grande Ourse rapidement, l’étoile du Nord et les autres astres qu’on lui avait montrés sur son chemin.

	Dans ce silence, très brièvement, très faiblement, il entendit alors un bruit sourd semblable à un cri venu de loin. Animal ou humain ? Il n’en était pas sûr. Un autre bruit se fit entendre : un mot, sûr d’avoir été crié par une voix humaine, celle d’une femme, « cabrón ». Il alla réveiller les autres pour les alerter d’une présence non loin. Après s’être levés, tous se mirent en position d’étirements, chacun fit vingt pompes pour chauffer le corps et du gainage pendant trois minutes pour alourdir l’esprit. Emillian et Tamara firent une session de boxe sourde. Suant, ils s’habillèrent et s’équipèrent ensuite, puis prirent chacun une gorgée d’eau et un morceau de viande cuite. Enfin, ils se retrouvèrent à l’entrée des tentes, accroupis en cercle.

	Ils se savaient dans une situation délicate, alors, en groupe, ils pesèrent le pour et le contre avec des murmures :

	
	— « Bon, Carl Von Clausewitz, c’est quoi le plan ? demanda Emillian au meneur. 

	— On doit s’assurer de s’il s’agit bien d’une menace. On ne sait pas, ce peut très bien être des marcheurs comme ceux d’hier midi. Le problème, c’est que ce peut aussi être des Coyotes, et, comme nos têtes sont déjà mises à prix, ils risquent de nous trouver dans la marche de demain. Je ne sais pas vous, mais j’aimerais minimiser les risques, au moins pour les premiers kilomètres. Donc : on ne peut pas ne pas y aller. Il faut savoir. 

	— Qui se charge de quoi, alors ? demanda Tamara 

	— Oui, c’est quoi le plan ? demanda Emillian. 

	— Tamara, dit Aleksi, c’est toi qui as eu l’habitude de t’infiltrer dans les camps ennemis jusqu’à maintenant. Tu vas le faire encore une fois ce soir. Liam partira avec toi et te couvrira à distance. Attention, par contre : je veux que tu ailles là-bas seulement pour récupérer des infos’, et rien de plus. Peu importe ce qu’il y a là-bas, tu reviens vers nous ensuite.

	— OK ! Je peux faire ça, oui, répondit l’intéressée. 

	— On est tous d’accord avec ce plan ? demanda le meneur. 

	— Moi, ça me va très bien, répondit avec sourire Baris. Une corvée en moins c’est toujours ça de pris. 

	— Tout pareil, fit Emillian avec le même sourire. 

	— Ne t’en fais pas, loupiotte, je surveille tes arrières, dit Liam. Ça va bien se passer. Let’s go now. » 



	L’équipe leur souhaita bonne chance et bon courage. En route, les deux se préparèrent mentalement, mettant une balle dans la chambre de leur fusil. Ils comptèrent alors combien ils leur en restaient dans leurs magasins et leurs poches. 

	Liam avait en tout sept munitions de 7.62x51mm pour son arme, dont cinq chargées. Tamara avait un chargeur plein et un à moitié rempli de 9x19mm pour sa MP5SD, et huit dans son arme de poing, une M9, du même calibre. Enfin, ils retirèrent la sécurité de leurs armes.

	Après deux cents mètres de descente dans les lumières d’une lune haute et vive, ils trouvèrent un bosquet en pente, près d’un grand arbre, dans lequel pouvait se cacher Liam et avoir une bonne vue dégagée sur l’endroit. Il regarda sa montre et remarqua les éclats de lumières qui s’en dégageaient. Il se rappela que le phénomène était le même avec sa lunette de fusil sniper. Il s’adressa alors à Tamara :

	
	— « Je ne vais pas pouvoir te suivre tout le temps, tu le comprends ça ? Ma lunette va refléter la lumière de la lune, même ici, et je vais me faire repérer, ce qui te mettrait en danger. Je pourrais te regarder que dix secondes toutes les deux minutes pour rester discret, mais si j’entends du bruit, promis, je veille sur toi. 

	— Pas de soucis le vieux, je te fais confiance, se contenta de dire Tamara. 

	— Attends, Tam’, passe-moi ton front avant de partir, demanda Liam. » 



	Dans le silence de la nuit, avant la bataille, Liam fit une prière en grommelant dans sa barbe grisonnante pour Tamara, en tenant son crâne casqué entre ses mains. Tamara n’entendit qu’à moitié ce qu’il disait : « We salute you, Ye Mighty... to guide us through your challenges... the courage to overcome what is in front of us... and, which we hope, are Yours as well... May you be with us. »

	Tamara le remercia silencieusement de la main gauche portée au front, ensuite lancée vers son ami. Elle dit avec un sourire un peu moqueur : « Je vais en paix, ne t’inquiète pas, mais toi, surtout, souviens-toi : si tu tires, ne rate pas. Je sais que je te manquerais trop. » Il ne releva pas la pointe d’humour et se suffit de lui sourire.

	Tamara se mit en route, quand une nouvelle pluie commença à perler des nuages, puis elle replaça l’orientation de sa montre vers elle, comme Liam l’avait fait quelques minutes plus tôt, et vit qu’il était près de minuit trente. Son objectif était de savoir si une attaque serait nécessaire et, si oui, de récupérer des informations ; et c’était tout, ce qu’elle se répéta intérieurement.

	Elle courut accroupie et en silence jusqu’au bord du hameau, où siégeaient les deux hautes maisons et le hangar. Tendant l’oreille, elle entendit une cohue. Elle se dirigea vers le bruit et vit quatre hommes, dans la rue, emmener de force une femme vers une des deux maisons. Elle décida de les suivre et passa par le jardin de la cour commune des deux maisons, où il y avait une table en bois couverte de bouteilles de vins vides. L’une des deux maisons avait subi une attaque et un trou béant ouvrait l’une de ses façades.

	La légère pluie prit en force et calfeutra le bruit de ses pas suivants. Regardant en arrière, vers là où était positionné Liam, elle aperçut un petit éclat de lumière : « c’est bon, il me voit », pensa-t-elle, et la lumière disparut aussitôt. Elle alla alors près du trou de la seconde maison et se posta sur sa bordure gauche ; puis coupa sa respiration pour entendre ce qu’il se passait à l’intérieur. Il y eut un bruit de pas : quelqu’un marchait dans le couloir intérieur qui longeait le mur où elle était accroupie à l’extérieur.

	Dans son attente, elle écouta chaque bruit qui émanait du trou : un bruit métallique confirmait que l’individu portait une arme, un fusil d’assaut, pensa-t-elle, et ses pas lourds et rigides confirmaient qu’il était équipé de bottine à embout métallique et au minimum, d’une veste à plaque pare-balle sur le torse.

	L’individu se posta en face de l’ouverture, et les pas s’arrêtèrent à moins d’un mètre d’elle. Une voix électronique résonna de son épaule gauche : « Oh, tu joues à quoi là ? Reviens. Elle craquera vite. Reviens j’t’ai dit ; t’sais, l’commandant nous a donné une mission ; et c’est moi qui dirige tant qu’elle n’est pas finie. Alors t’as intérêt à m’écouter. C’est pour ton bien que j’te dis ça, hein. T’sais, j’t’aime bien mon pote, j’veux pas qui t’arrives un malheur ».

	Tamara reconnut en arrière-fond le bruit étouffé d’une lutte et d’une voix féminine derrière celle de l’homme qui parlait. L’individu prit son temps pour répondre, toujours posté en face du trou : « T’en fais pas va. J’suis pas en train de t’désobéir : je tiens la garde, c’est tout. Faut bien que quelqu’un le fasse, les autres sont tous complètement bourrés ».

	Il lâcha l’appareil de sa main et alluma une cigarette avec un briquet-tempête. Tamara sentit de la peur émaner du garde en entendant ses mains incertaines s’énerver sur le briquet. C’est à ce moment que Liam décida de scruter à nouveau les environs où se trouvait Tamara. Il vit alors la situation : cachée à moins d’un bras de distance, son équipière attendait le départ du garde. Malgré la pluie qui s’abattait sur eux, un malheureux trou de nuage se découvrit et illumina par la lune la position de Liam, et la maison.

	Le garde, de même que Tamara, vit au loin la lumière provoquée par la lunette de sniper ; il en cracha sa fumée et agrippa sa radio à ondes courtes. Par le bruit de son geste brusque, Tamara prit son couteau pour le placer sous la gorge du garde et lui dit : « Tu parles, c’est fini pour toi ». Effrayé, ce dernier ne dit rien et quand Tamara lui présenta des menottes, il les mit lui-même sur ses poignets.

	Elle le poussa jusqu’à la pièce fermée qui faisait face au trou dans le mur, une cuisine, et trouva un torchon qu’elle utilisa pour le bâillonner. Elle accrocha ensuite ses menottes au four et laissa la porte ouverte, puis lui dit : « Tu vois la lumière que tu as vue ? C’est mon pote, qui est là-haut avec un fusil à longue distance. Si tu bouges, il tire. Si tu parles, il tire. On s’est compris ? » Le garde hocha de la tête pour acquiescer.

	Tamara prit sa radio à ondes courtes qui était accrochée à son épaule, et baissa le volume de l’émetteur-récepteur, puis le mit près de son oreille. La même voix résonna dans l’appareil « On est seuls ici. Monte j’t’ai dit, ou t’auras des gros problèmes ». Les bruits sourds de luttes continuaient en arrière-fonds. « Et toi, tu en penses quoi ? Je devrais monter ? » demande-t-elle au garde qui ne put répondre.

	Elle vit alors son uniforme : l’insigne d’un coyote cousu vers le pectoral gauche ne trompait pas, il faisait partie du groupe de mercenaires. Les autres à l’étage devaient être bien entraînés. Il était encore temps pour elle de faire marche arrière et retrouver les autres. Elle savait qu’elle ne devait pas monter, qu’elle devait se réunir avec les autres et décider d’un nouveau plan d’action, mais « Monte, monte, monte, monte » était tout ce que sa tête lui disait.

	Elle rangea son arme principale sur le dos avec la bandoulière et sortit son pistolet qu’elle prit d’une main, puisque les couloirs de la maison étaient étroits, et son couteau de l’autre main, en parallèle de son arme. Elle fit un signe de la main à Liam de la suivre des yeux, et emprunta le long couloir jusqu’au seul escalier de la maison. La forte pluie se déclina en violent orage, et dégénéra ensuite en tonnerres bruyants.

	Caché sous son feuillage, Liam savait que s’il devait tirer, le bruit de son arme réveillerait toute la contrée. Cependant, au vu de la force du tonnerre, il savait que le bruit serait camouflé s’il tirait précisément au moment de l’arrivée du bruit des éclairs. Patient, il préférait donc attendre que ce soit une nécessité. Alors, il suivit de l’œil Tamara, la voyant passer de fenêtre en fenêtre et il inspecta le deuxième étage de la maison où elle semblait vouloir se diriger.

	Il remarqua, par l’une des fenêtres, une porte entrouverte d’où sortait un linceul de lumières. Par les lueurs qui en sortaient et les ombres qui bloquaient par moments ses fines particules, il déduisit qu’il y avait au moins deux personnes dans cette pièce. « In the shadow of the valley of the death, she shall fear no evil, for I’ll stand the guard », commença-t-il à répéter en boucle, l’œil dans son viseur. Un éclair tomba et illumina tout le lieu en une fraction de seconde, suivi de son bruit.

	Tamara continua sa montée, calfeutrée elle aussi par les bruits de l’orage, et comprit vite que celle qu’elle avait vu se faire emmener était en train de subir un interrogatoire, comme de ceux qu’elle avait déjà connus, donnés et reçus. Elle arriva près de la porte entrefermée du deuxième étage et déposa silencieusement son arme principale sur le côté gauche de la porte pour éviter que ceux derrière la porte la lui prennent et la retournent contre elle. À travers l’ouverture de la porte, elle vit que la pièce était éclairée par une dizaine de bougies épaisses. Elle put entendre ce que disaient les Coyotes :

	
	— « Ils sont où ? Tes collègues, tes autres collègues. On a besoin d’eux et tu vas nous dire où ils se trouvent. Notre commandant les attend à Montbrison. 

	— No hablo Frances. No entiendo lo que estas diciendo, répondit-elle. 

	— Joue la maline tant que ça te chante, tu vas finir par parler. Kaké, sors les outils. 

	— Ouais, enfin j’ai un prénom tout de même, dit Kaké. C’est sympa les surnoms, mais… 

	— Tu crois que c’est le moment ?! Les outils, j’ai dit. 

	— ¡No se nada !, fit l’otage pour implorer d’être relâchée. » 



	Les jambes pliées vers le sol et avec son arme de poing pointée vers le haut, Tamara ouvrit enfin la porte et tira dans les jambes du premier qu’elle vit. Le mercenaire tomba, se révulsant de douleurs. Tamara vit alors l’otage attachée sur une chaise et, devant celle-ci se tenait encore un des Coyotes.

	Le deuxième mercenaire tourna le regard vers Tamara et se jeta sur elle, sans qu’elle n’ait le temps de tirer une deuxième fois : un troisième Coyote derrière la porte qu’elle venait de passer l’immobilisa d’une clef de bras. Les tortionnaires la frappèrent au visage et dans le corps, touchant avec précision ses côtes et son foie. Elle perdit son arme quand l’un d’eux lui saisit le poignet et le tordit.

	Un autre éclair se profila et son tonnerre fut accompagné par une balle de Liam qui toucha le dos non protégé d’un des mercenaires. Pincé par une douleur vive, mais toujours en état de combattre, ce dernier ferma la porte d’un coup vif de son pied et s’arma du couteau planté dans la table où il était avant assis.

	Tamara, courbée et sonnée sur le sol par les coups, fut surprise quand l’otage espagnole sauta sur le dos du deuxième mercenaire. Elle ne comprit pas tout de suite les nouveaux cris enflammés de celle qui avait pu défaire ses liens de la chaise, mais cela lui permit de donner un coup de pied qui sonna le troisième mercenaire, blessé par la balle de Liam, pour qu’il ne se relève pas. Tamara récupéra son arme à terre et cria : « Bougez pas ! », en visant les mercenaires. Elle tendit une main à l’otage, qui s’empressa de la rejoindre et elles sortirent de la pièce au pas de course.

	Tamara récupéra son arme en sortant de la pièce, puis les deux descendirent les escaliers sans lumières, pour sortir par le trou duquel elle était entrée. Dehors, elles entendirent les deux Coyotes crier à l’attaque et sonner l’alerte pour les autres. Sur la route séparant le hangar des deux maisons, elle croisa le regard d’un garde venu inspecter le bruit. Il n’eut pas le temps de crier qu’une des balles de Liam vînt se loger dans sa jambe gauche. Six voix distinctes provenant du hangar s’élevèrent et crièrent alors de s’équiper, qu’ils étaient attaqués. Tamara et l’otage se mirent à courir en direction du campement, où se trouvait le reste de l’équipe.

	Elles ne tardèrent pas à retrouver Liam, qui était en compagnie d’Emillian, de Baris et d’Aleksi. L’équipe la regarda durement quand ils la virent en compagnie d’une inconnue, mais le meneur fut le plus sévère de tous : « Retournez au camp, on s’occupe du reste. On parlera de tout ça plus tard », dit-il froidement. Tamara accompagna l’Espagnole par-delà la forêt et elles retrouvèrent le campement de fortune, quitté une demi-heure plus tôt.

	Quand elle se sentit en sécurité, Tamara lui donna de l’eau, de la nourriture et des vêtements chauds pour que l’ancienne otage se change. Les deux ne dirent pas un mot, se méfiant l’une de l’autre, et passèrent plusieurs minutes à vérifier le moindre mouvement suspect de l’autre. Faisant le saut dans le vide, morte de fatigue après ces vagues d’adrénaline, Tamara s’endormit sous le bruit des cris et des fusils d’assaut qui, entre eux, orchestraient un opéra se répondant de fers, de plombs, d’injures et de sang.
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